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de, transpiration et couvert d'écume,
après un exercice imm.dérée on lui
donn seulement tre joigneo dé sel
coiun, avant de méttrêudevdnt lui du
foiii, de l'avbine, où autre grain, on évi-
te' Tdanor dole trouver'mort subito-
ment.

Pardilli 'ent, qu'ine u pe r-sone dont
l'estomac' estetrêinemen t échauffépar
l'effet de la--fatigue ou de la grande
chaleur prenne une 4emi-cuilleréo à thé
de sol .qe table t une oinute après,
elle pouì.ra boira sans danger de l'eau
froide, en ayant soin seulement de nie
pas la prendre à trop gründes gor-
gees.

* binO rayjportke d'un hoinme, dit un
JQ'Dal américani, qu'il ne faisait qu'un
seul repas par vingt quatre heures, et
s i,. après ce repas il était dans le cas
d'en nanger un autre avec desamis on
autrem'ient, le jour suivant il ne rnan-
gentit pas 'dutott.'Cet homme mourut
à 'ége do '0 ns.

Une dame r iche, douée'd'uno grande
force d'observaotin, que.la mort de son
marixendit pauvre aui point de gagner
a oe t celle de ses enfants par son

tràvàilmanuel tenti plusieurs expéri-
rnes, f.de ssurer quel choix do

noiýr!uAre les soïtiectuit pius long-
temps. Ele s'aeoiçut bientòt que lors-
qi-ell.e leur donnait des gategux de
sariâzih avec de li *elase ilsétaient

ien pls longtemp'lbans pleurer pour
nmanger, loîr1 iils avaient fait le
ropas'de touit dutre chose.'

Un juge istiilué du l' Coin de dis-
tiictdes Mtats Uni, observa aussi que

ts4u'il déjeunaito e matin de gâteaux
de sarrazir, qui sént un met friand chez

>os voisins, en hiver,il pòuvait souvent
siég ei la journée entière sans manger,
uii1eu1 que la faini leforçaittoujouirs à
prendre le lunch, si les gatensx de sar-
razin n'aVaient éa.oté sa nouriiture du

í,tin.
De ces faits, il f udrait cnclire que

le sarrazin, mangé en pain, o' engalet-
teå, preservode là faiin plia longtemps
q ls autres frome.nts, Cep.endint il
né fadídrait pas croirq q 'es.t:la Ùour-
riture la plus soteint, "n aãWforti-
fiante.

Il semble au premier aboil que'les
mains soient seules exposés à se salir,

arce qu'elles nous servent àSaisir les
objéts, et1 que le visage et le corps,
plongeant dans l'air et plus ou moins
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abrités par les vêtements, n'aient point
a s'ouffrir de souillure.

Mais l'air, malgré sa transparence ét
sa cduleur bleue si pure,'n'en estpas
moins un vaste réceptacle où se trou-
vent des débris de tous les êtres et de
tous les objets, des vapeurs do tous les
liquiiles, des gaz et des miastnes de
toute nature, dos.geirmos innombrables
de végétaux et d'aniinalcules microsco-
piques.

L'intérieur des villes est comme une
mare ouse dépose un épais limon que
les tempêtes atmosphériques balaient
difficilement.

Vouléz-vus voir la poussière en
suspension dans l'air ? Firmez les vo.
lets'ae votre chambre; ne laissez péné
trer qu'un rayon de soleil dans la pièce
obscure, et voyez maintenant sur sa
route lumineuse lès myriades do corpus-
cules d'une extrême ténuité qui vien-
nent tour à tour se baigner dans la lu-
mière.

Armez vous d'un verre grosissant
et vous reconnaitrez les débris à leur
grosseur, à leur couleur, à leur forme
à lotir nature ; la laine du tapis, la soie
dos vôtements, le bois du parquet, le
plâtre du plafond, se voient mêlés et
confondus. Cette même poussière, ve-
nant à se dJéposer sur notre peau plus
ou moins moite, la salit rapidement.

La peau enveloppe le corps tout on-
tier, non-seulement le dehors, mais le
dedau. Ellé tapisse l'intérieur du nez
de la bouclie, pénètre en se repliant
dans toutes les cavités du corps. Nous
on avons plus d'un mètre carré.

La peau ne peut être malade sans que
tout le corps y soit interressé : soigner
sa peau, c'est se soigner tout entier.
Mais pour la bien soigner, il faut la
connaitru.

Deux couches superposées forment
la peau eelle du dessus ou l'épiderme
celle de dessous ou le derme. Entre les
deux se trouve le pigment ou matière
colorante.

Lu derm e.st sensible, grâce au ré-
seau nerveux qui.s'y épanouit; oe ré-
seau ou filet à maiilles microscopiques,
est un assemblage de houppes nerveu-
ses infiniment poti.tes et en nombre in-
fini.

L'ipiderme est insensible. Il est for-
mé de lamelles ou petites plaques su-
perposées comme les écailles lu poisson
et commes learoises des toits, de ma
niére' à former ine envolopppe conti-
nue qui p'rntège le derme.
Ces lamelles se soudent d'abor 1, puis se

dssyèchent, tombent et se renouvellent
constamment, en sorte que l'enveloppe
do. notre corps se reproduit sans cesse
et-d'autant plus activement que l'indi-
vidu estjeune.

Chez certains animaux, comme les
serpents, la peau se détache tout d'une
piéce lorsque le serpent, ayant grossi
son enveloppe,la brise comme un vête-
ment trop étroit.

Plus le derme a besoin de protection
plus l'épiderme se développe : ainsi la
main de l'ouvrier, soumise a un fré-
quent et rude exorcise, devient Calleu-
se.

En même temps que l'épiderme se
développe, la sensibilité de toucher
s'efface. L'ouvrier peut toucher impu.
nément les corps rudes ou brulants.
Par contre, une main imactive, protégé
par des gants contre les intempéries.
le contact de l'air et des objets extéri-
eurs, assouplie par l'usage de corps
gras, la main d'un riche oisif acquiert
tne délicatesse extrême et le toucher
devient presque une souffrance.

Certaines parties de la peau sont re-
couvertes de poils : c'est une nouvelle
protection ajouté à l'épiderme. Mais
alors le toucher s'exerce moins directe-
tement;los animaux à fourrure ont pou
ou point de tact, à plus forte raison les
poissons, los serpents, dont le corps est
recouvert d'écailles, les écrévisses en-
voloppées d'une croute calcaire, on sont
ils dépouvues.

L'humidité, les corps gras sont né-
cessaire pour entretenir la souplesse de
la peau ; autrement elle se gerce, se
brise, se fendille. Aussi de nombreux
petit sacs disséminés sous l'épiderme
versent-ils constamUient, les uns la
sueur, les autres la matière grasse.

Nous ne voyons la sueur qu'autant
qu'elle se repand en goutelettes nom.
breuses à la surface du corps ; nais il
'en produit constamment sur touta

l'étendue de notre peau. Le croirait..
on ? nous perdons en sùeur invisible
presque autant que nous gagnons par
l'alimentation. Au bout de vingt-
quatre heures, après avoir absorbé un
poids notable d'aliments de toutes sor-
tes lo corps d'un homme adulte n'a
pourtant pas varié d'une manière -ap.
préciable.

Cela est facile à comprendre ; nous
perdons dans les vingt-quatres heures,
une pinte d'eau, à peu près deux livres
·pesant, par la peau ; ajoutez-y une Cho-
pine que nous perdons par les poumons
en tout trois chopines.


